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PROLOGUE
Dimanche 3 avril 2011
Le soleil avait passé la crête des montagnes et la nuit commençait à envelopper la forêt alentour.
Brandon était à bout de souffle et avait du mal à distinguer son chemin. Il aurait pu utiliser sa lampe torche, mais craignait d’être une proie d’autant plus facile. Il était en sueur. Il serra les dents quand il crut entendre des cris derrière lui.
Putain ! Comment les choses ont-elles pu dégénérer ainsi ?
Il se remit à courir de plus belle, et trébucha sur une vieille souche à demi déracinée.
Il s’étala, s’écorchant les mains sur un rocher affleurant le sol. Il lança un juron mais se releva aussitôt. Désormais, il pouvait entendre les voix de ses poursuivants. Hilares et vindicatifs. Il les détesta avec une hargne féroce.
Paul, Morgan, Clive, Gwen et Stacy avaient été abattus. Il ne restait plus que lui.
Il n’avait aucune chance de s’en tirer, mais, telle une bête aux abois guidée par ses instincts, Brandon ne pouvait abandonner tant qu’il lui resterait un peu d’énergie.
L’idée de voir les visages de ses agresseurs au-dessus de lui, alors qu’il se traînait sur le sol, lui était insupportable.
Si seulement les choses avaient pu se passer autrement, se dit-il la bave aux lèvres.
– Arrête de courir, tu es fait comme un rat ! lança une voix goguenarde.
Brandon s’obligea à ne pas répondre.
Garde ton souffle, respire.
Jamais, en entrant dans cette forêt avec ses meilleurs amis, il n’aurait imaginé mourir aussi bêtement. Il eut un rictus dégoûté, et faillit s’étaler de nouveau quand il frôla une branche qui lui racla le sommet du crâne.
Tant pis pour la discrétion, mais vous ne m’aurez pas, bande de salopards !
Il alluma sa lampe. Un long faisceau de lumière se dessina devant lui.
Un sourire étira ses lèvres desséchées quand il découvrit les voitures au loin.
J’y crois pas ! Je vais m’en sortir !
Il puisa dans cette vision la force pour ne pas s’effondrer, malgré un début de crampe qui lui raidissait le mollet droit.
Tiens bon, tu vas les baiser !
Il pouvait clairement distinguer les voitures sur le parking. Il était sauvé.
– Allez vous faire foutre, grogna-t-il, plein d’espoir.
Il ne lui restait plus que quelques mètres, et à lui la liberté.
Une forme mouvante attira son regard sur la gauche. Mais avant de comprendre ce qui lui arrivait, il sentit l’impact sur son épaule.
Il alla s’effondrer contre un arbre non loin de la route.
Et merde, c’est foutu. Mourir si près du but.
Il se retourna et se cala lentement contre le tronc de l’arbre. Sa torche balayait le sol, éclairant les pieds de silhouettes qui se rapprochaient de lui.
– Bien essayé. J’ai failli croire que tu allais nous échapper, petit enfoiré, lança une voix féminine.
– La ferme, et qu’on en finisse, coupa Brandon, qui sortit son paquet de cigarettes.
Il y eut des ricanements. Six armes se braquèrent sur lui. Brandon alluma une cigarette, tira une bouffée, et avec un sourire en coin leva ses deux majeurs en direction de ses agresseurs.
Six balles le percutèrent de plein fouet. Un liquide rougeâtre lui éclaboussa le visage.
– T’es mort ! annonça Allison toute contente.
Brandon la regarda avec dédain et tira une nouvelle bouffée de sa cigarette avant d’accepter la main tendue de Malcolm.
– Vous avez eu de la chance, convint Brandon, qui alla ramasser sa lampe torche.
– Tu parles ! se moqua Ronald, fier de lui.
Brandon passa devant lui et, la cigarette aux lèvres, repartit vers les voitures. Ils s’étaient fait avoir comme des débutants. Tout ça à cause de Stacy qui n’avait pas voulu suivre son plan. Et voilà où ils en étaient maintenant.
– Nous avions un traître parmi nous. Je te jure que c’est la première et la dernière fois que je fais équipe avec ta sœur ! fulmina Brandon en direction de Peter, qui le flanquait de près.
Une nouvelle salve de rires moqueurs lui répondit alors qu’ils atteignaient l’orée de la forêt. Les voitures étaient en vue, garées tout près de la maison de la terreur. Brandon eut une pensée pour les malheureux étudiants qui y étaient morts quatre années auparavant. Il était encore au lycée quand toute la presse de Seattle ne parlait que de l’affaire. Six jeunes étudiants poursuivis par un tueur fou. Au final, trois morts, dans cette maison perdue au milieu de la forêt, non loin de River Falls. Tout le monde s’était efforcé d’oublier ce terrible drame, mais quelques étudiants avaient eu la bonne idée d’organiser des matchs de paintball dans ce lieu désormais mythique.
La porte de la maison s’ouvrit, livrant passage aux cinq autres victimes de son équipe, qui venaient à sa rencontre. Souriants, ils avaient changé de vêtements, et tenaient chacun une bière à la main.
– Tu comptais dormir dans la forêt ? ironisa Morgan.
– Notre Rambo à nous ! ajouta Clive, hilare.
À présent, la nuit était totale. Seules les lumières des torches et des lampes à l’intérieur de la maison éclairaient l’espace autour d’eux.
– Si vous n’aviez pas merdé, on les aurait tous butés, et on serait rentrés depuis bien longtemps.
Ils avaient quitté Seattle en tout début de matinée, alors que l’aurore nimbait la cité d’émeraude d’une lumière quasi irréelle.
– Excuse-moi, mais si tu m’avais écoutée plutôt que de rechigner, on n’en serait pas là, rétorqua Stacy.
Brandon lui lança un regard noir. Elle ne manquait pas de culot. C’était elle qui avait tout fait foirer avec ses idées stupides et les autres l’avaient suivie comme des moutons dociles !
– Hé, c’est bon, c’est fini. Je propose de fumer le calumet de la paix, dit Lawrence d’un ton cérémonieux.
Il sortit de la poche de sa veste un énorme joint qu’il alluma avant de le faire passer aux autres. Clive en sortit un à son tour, et très vite l’atmosphère redevint amicale. Le petit groupe retourna dans la maison pour un dernier moment de détente avant le retour à Seattle.
 
Il était près de minuit quand Brandon sortit de l’ascenseur qui venait de le déposer au troisième étage d’un immeuble situé à Downtown. Il avait bu plus que de raison. Après le joint, c’était un miracle qu’il tienne encore debout. Il mit la clé dans la serrure et entra dans son appartement, un beau deux-pièces que ses parents lui avaient offert quand il avait souhaité prendre son indépendance. Il se dirigea jusqu’au salon, éteignit les lumières et s’allongea sur le canapé.
Fatigué mais enjoué, il ferma les yeux et repensa à son après-midi. Même si son équipe avait perdu, la bataille du jour avait été particulièrement exaltante. Après tout, ce n’était pas mal d’être une proie, pour lui qui avait l’habitude d’être du côté des vainqueurs. Il avait tout de même terminé seul contre tous. Le plus rageant, c’est qu’il était sur le point de s’en sortir.
Brandon, tu es le meilleur !
Il esquissa un sourire et ses pensées voltigèrent vers une autre de ses fiertés : Sandy Winedrove. Il l’avait rencontrée deux mois auparavant, dans un de ces cafés branchés qui pullulaient autour de son université, et l’avait ramenée chez lui pour une partie de jambes en l’air mémorable. Même s’il était clair qu’elle était aussi défoncée que lui quand ils avaient fait l’amour, il avait l’impression qu’elle avait réellement pris plaisir à leurs petits jeux érotiques.
Sans surprise, leur relation durait depuis ce moment-là. Malheureusement, il y avait un problème.
Brandon fit la moue en y repensant.
Elle lui avait annoncé, au lendemain de leur première rencontre, qu’elle avait déjà un mec, mais qu’elle voulait en finir. Brandon lui avait assuré qu’il avait tout son temps. Si bien qu’ils se voyaient dans la clandestinité. Néanmoins, plus le temps passait, plus Brandon s’attachait à Sandy. Outre les innombrables cadeaux qu’elle lui faisait, elle était magnifique, et un sacré coup au lit. Il se dégageait de la jeune fille une fragilité qui lui donnait l’envie de la protéger, de la garder auprès de lui pour toujours. Elle était de ces filles à qui l’on ne pouvait rien refuser, de peur de briser leur petit cœur.
Brandon sourit en repensant à leur escapade à Los Angeles, la semaine précédente. Ils avaient enfin pu se promener à l’air libre en étant certains que personne ne les reconnaîtrait. Deux jours de vrai bonheur. Il était temps qu’ils officialisent leur relation.
Sandy lui avait promis de quitter son mec, mais chaque fois, elle trouvait des excuses pour ne pas le faire. Elle ne voulait pas lui faire de la peine, elle attendait le bon moment.
Brandon ne pouvait rien faire d’autre que patienter et accepter la situation.
Il poussa un grand soupir et se redressa sur le canapé. Il fallait qu’il l’appelle. Il ne comptait pas la voir en ce dimanche soir, il était vraiment trop fatigué, mais il avait besoin d’entendre sa voix avant de se mettre au lit.
Il se leva. Au moment où il rallumait la lumière, la sonnette de l’entrée le fit sursauter.
À cette heure tardive, il ne pouvait s’agir que d’une seule personne. Pas de doute, ils étaient faits l’un pour l’autre ! Étonnamment, sa fatigue s’éclipsa et, bien plus vigoureux qu’il ne l’était quelques instants plus tôt, il se dirigea vers la porte d’entrée.
Mais dès qu’il l’ouvrit, il comprit sa méprise…
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Debout près de la fenêtre de la cuisine, Logan soufflait sur son café pour le faire refroidir. Dans la pâle clarté de l’aurore, il avait une vue imprenable sur Green Lake, de l’autre côté de la route qui passait devant leur maison.
Ils avaient emménagé deux mois auparavant et depuis, chaque jour, il se réjouissait de sa chance.
– À quoi tu penses ?
Logan se retourna. Hurley, en nuisette, s’approchait de lui.
– Je me disais que j’étais l’homme le plus heureux d’Amérique.
Un sourire effleura les lèvres de Hurley, qui alla se préparer un café.
Elle aussi avait conscience de leur chance.
Un an auparavant, Callwin lui avait demandé de l’aider à écrire un essai sur les pires criminels des États-Unis. Hurley s’était retenue de lui dire qu’il y avait déjà des dizaines de parutions sur le sujet, et avait accepté sa proposition. D’autant plus facilement qu’avec sa grossesse puis l’arrivée du bébé, elle allait devoir passer de longues semaines à la maison.
L’écriture à quatre mains de Dans l’esprit des tueurs en série ne fut pas de tout repos. Mais au final l’ouvrage sortit pour Noël et, à la stupéfaction des deux auteures, il culmina en tête des ventes des non-fictions. Près de quatre cent mille exemplaires plus tard, Hurley avait eu de quoi acheter cette superbe maison sur les bords de Green Lake.
– Tu comptes rentrer tard ?
– Non, répondit Logan en allant s’asseoir à la table de la cuisine. Je peux même rentrer plus tôt que prévu si tu veux.
Il lui fit un clin d’œil appuyé mais Hurley secoua la tête.
– Je ne plaisante pas, insista-t-il.
Hurley prit place en face de lui et le regarda droit dans les yeux.
– Je sais, et c’est ça qui m’inquiète, répliqua-t-elle avec malice.
Logan porta sa tasse à ses lèvres tout en dévorant sa compagne du regard.
Après la naissance de Roy, le rythme de leurs ébats amoureux avait considérablement ralenti, pour reprendre de façon plus soutenue les mois suivants. Néanmoins, ils n’étaient toujours pas revenus au niveau d’antan.
Il était peut-être temps d’en parler sérieusement.
– Tu sais, ne le prends pas mal, mais…
Les pleurs d’un bébé résonnèrent à l’étage. Logan s’arrêta net et, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, se leva.
– Finis ton café, je vais lui préparer son biberon, dit-il en sortant de la cuisine pour aller chercher son fils.
Une heure plus tard, Logan était au volant de sa Cherokee et roulait sur la voie express en direction du sud de la ville. Dans la lueur du soleil naissant, un intense sentiment de bien-être le saisit. Alors qu’il avait craint que son retour à Seattle ne soit un peu compliqué, tout s’était déroulé sans anicroche.
Un mois avant la fin de son mandat de shérif de River Falls, Logan avait fait part à Jim Diaz, chef de la police de Seattle, de son souhait de réintégrer les lieux. Non seulement l’homme avait accepté de le reprendre, mais il lui avait également fait savoir que le capitaine de la brigade homicide allait être promu, et qu’il lui réservait son poste. Logan ne croyait pas au hasard. Il le remercia chaleureusement pour ce geste.
Cela faisait désormais quatre mois qu’il avait pris ses nouvelles fonctions. Il avait retrouvé d’anciens partenaires désormais sous ses ordres, mais aussi de nouvelles recrues qui le regardaient avec un respect non feint. Chacun connaissait ses exploits en tant qu’ancien lieutenant à Seattle, mais surtout les terribles affaires qu’il avait résolues à River Falls.
Logan sourit en repensant à la façon dont Diaz l’avait présenté dans son discours d’intronisation : « Soyons heureux de la chance que nous avons de travailler avec un homme d’un tel calibre, un héros. » Un tonnerre d’applaudissements avait suivi. Logan en avait été terriblement ému. Même s’il avait quitté à regret Blanchett, Portnoy, Heldfield et tous ses autres anciens subordonnés, il n’avait plus douté alors de retrouver une bonne ambiance.
– Ainsi va la vie, murmura-t-il en suivant une Mercedes qui venait de se rabattre devant lui.
En cette heure très matinale, la circulation était particulièrement dense. Rien à voir avec la fluidité des avenues de River Falls qui, quelle que soit l’heure de la journée, n’étaient jamais embouteillées.
On ne peut pas tout avoir, se dit-il en allumant la radio.
Il prit son mal en patience et dix minutes plus tard, il quittait la voie express pour pénétrer dans le district Ouest, à Downtown, le quartier d’affaires de la ville. Il arriva en vue du quartier général de la police où se trouvaient réunis la plupart des départements – homicides, crimes sexuels, personnes disparues…
C’était un bâtiment de près de trente mètres de haut, à la rutilante façade de verre. Un parking-silo y était accolé, dont un étage entier était réservé aux services de police. Logan y conduisit sa Cherokee pour se garer à sa place habituelle. À peine sorti de sa voiture, il croisa de jeunes sergents qui partaient en patrouille. Ils se saluèrent, et Logan repensa au commissariat de River Falls. Ici tout était si différent. Tellement gigantesque.
La ville était coupée en cinq districts ayant chacun un commissariat qui gérait les affaires courantes. Leurs agents étaient les premiers sur les lieux des divers délits et repassaient ensuite les affaires au département concerné du QG. En tout, il y avait plus d’un millier d’agents de la loi, là où River Falls n’en comptait pas une centaine. Sur cette pensée qui lui donnait un peu le vertige, Logan sortit du parking et pénétra dans l’imposant commissariat central par l’entrée administrative.
Il salua les préposés à l’accueil, entra dans l’ascenseur et monta directement au dixième étage. Là se trouvaient les bureaux du département homicides, où près d’une vingtaine de lieutenants, sous ses ordres, tentaient bon an mal an de résoudre la centaine d’homicides perpétrés chaque année dans la ville.
Une fois de plus, rien à voir avec les chiffres de River Falls.
Il remonta le couloir qui menait à son bureau et passa un quart d’heure, de box en box, à saluer chacun ou à échanger trois mots avec les lieutenants présents, avant d’arriver à son propre bureau, où l’attendait Peggy Norman, sa secrétaire particulière.
– Bonjour, capitaine, vous avez passé un bon week-end ?
– Très bon, je vous remercie, et vous ?
Ils échangèrent quelques banalités avant qu’elle ne le laisse à ses affaires. Il referma la porte, alla s’asseoir dans son grand fauteuil de cuir noir, et alluma son ordinateur.
Peggy lui avait rappelé qu’il avait un briefing à 10 heures avec Gary Ripley, l’adjoint du grand patron. Rien de spécial, il s’agissait juste de faire le point sur les enquêtes en cours en ce début de semaine.
Il se sentait serein, et était de plus en plus à l’aise dans son rôle de capitaine. Même s’il côtoyait bien plus de morts qu’à River Falls, paradoxalement, la pression était moins forte. Il n’était plus le grand manitou et n’avait pas à gérer un commissariat dans sa totalité. Seulement à résoudre des meurtres. Rien de plus, rien de moins.
Il ouvrit ses mails. Des notes ou des rapports de ses lieutenants pour la plupart, ainsi que quelques courriels d’officiers des divers districts de la ville ou de collègues d’autres départements, qui lui demandaient des précisions sur des affaires en cours.
Il allait commencer à répondre quand le téléphone sonna. Le numéro s’afficha. Une ligne intérieure.
– Capitaine Logan, se présenta-t-il sobrement.
– Salut, Mike, c’est Beckett. Je suis désolé de te déranger de si bon matin, mais on a un cadavre sur les bras.
Georges Beckett, le capitaine du commissariat du district Ouest.
– Quel genre ?
– Un étudiant. Brandon Foster. Coup de couteau en pleine poitrine.
Logan fit la moue. Cela lui rappela immédiatement River Falls.
– C’est un copain d’université qui a découvert le corps, il y a moins d’une heure, à son domicile. J’ai deux sergents sur place. Ils attendent tes gars.
– Tu as prévenu la scientifique ?
– Bien avant toi. Le CSI est nettement meilleur que la brigade criminelle. Tu ne regardes jamais la série ?
Logan eut un sourire. Les Experts. Un simple cheveu laissé sur place et vous étiez bon pour la chaise électrique. Plus efficace que des heures d’interrogatoire. Mais tellement loin de la réalité de terrain.
– OK, je t’envoie ce qu’il faut, dit-il, avant d’ajouter : Au fait, bon début de semaine !
Il entendit un léger rire, et Beckett lui donna l’adresse de la victime avant de raccrocher. Fairview Avenue. À moins d’un kilomètre de là, au nord de Downtown.
Il arracha la feuille du bloc sur lequel il avait noté les informations et la soupesa dans sa main. Il avait un mauvais pressentiment, aussi irrationnel soit-il. Il hésitait à se rendre sur place. En sa qualité de chef du département homicides, il n’en avait pas l’obligation. Il se devait de laisser ses lieutenants faire leur travail d’enquêteurs. Son rôle était de les aider, de les guider, ou simplement de valider leurs rapports.
Il se frotta les joues et passa mentalement en revue ses lieutenants présents en cette matinée. Il rejeta l’option Grass et Peterson, qui étaient encore sur le double infanticide d’une mère dépressive qui s’était suicidée (ou pas) dans la foulée, et porta finalement son choix sur son binôme le plus jeune : Angelina Rivera, vingt-huit ans, et Dean Nelson, trente ans. Il avait été étonné qu’on ait associé deux si jeunes lieutenants, mais Ripley, le chef adjoint, lui avait assuré qu’ils formaient une équipe épatante. Et depuis sa prise de fonction, Logan n’avait pu qu’approuver le choix de son prédécesseur.
Il alla les retrouver dans leur bureau.
– Capitaine ? fit Rivera en levant le nez de son ordinateur.
Latino, brune, coupe au carré et visage angélique, elle portait son prénom à merveille. Toujours élégante, en tailleur strict ou en tenue réglementaire.
– Où est Nelson ?
– Vous me cherchez ? intervint ce dernier, qui arrivait avec deux cafés à la main.
Pas vraiment beau gosse, mais un regard ténébreux et beaucoup de charisme. Des cheveux noirs toujours en bataille, une carrure imposante et des vêtements dignes d’un Hells Angels complétaient le tableau.
Drôle de duo, se dit Logan en souriant.
– Oui, un étudiant a été retrouvé assassiné à son domicile sur Fairview. Ça vous tente ?
– On a le droit de dire non ? répliqua Rivera.
Logan fronça les sourcils.
– Non, dit-il en prenant un air sévère.
Nelson passa devant lui, ses cafés à la main.
– De toute façon, si je n’ai pas mon cadavre hebdomadaire, je déprime, répondit-il en venant s’asseoir sur le coin du bureau.
– Je vous envoie le mail de Beckett, et ne tardez pas. Le CSI doit déjà être sur place.
– Oui, capitaine, fit Rivera.
Logan les quitta sans se départir d’une certaine allégresse. Alors qu’un pauvre garçon venait de se faire trucider, il repensait à Hurley et à son fils, et n’arrivait pas à éprouver la moindre compassion. Néanmoins, il savait que cela risquait de vite changer, dès qu’il aurait le premier rapport et les photos du légiste sous les yeux.
Il retourna dans son bureau et, du haut de son dixième étage, il contempla Seattle, la ville qui avait donné aux États-Unis la musique grunge, Grey’s Anatomy et Amazon.
Il sourit à cette pensée et se remit au travail, pas mécontent de passer la main à ses lieutenants.
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Tout en buvant son café, Rivera ouvrit le mail que venait de faire suivre Logan. Elle nota l’adresse de la victime avant de se lever.
– C’est ma semaine, dit-elle en attrapant les clés de la Taurus Interceptor.
Plutôt que de répondre, Nelson but une dernière gorgée de son café et jeta son gobelet dans la poubelle. Il adorait conduire, mais avait dû céder à l’intransigeance de sa partenaire, qui réclamait une stricte égalité entre hommes et femmes. Ils prirent l’ascenseur et descendirent les dix étages avant de rejoindre le parking.
Après un week-end agréable, de lourds nuages avaient fait leur retour en cette matinée de printemps.
– Tu paries sur quoi ? demanda Nelson une fois dans l’habitacle de la Ford.
– Bagarre pour une fille, répliqua Rivera du tac au tac.
C’était leur manière à eux de prendre de la distance avec l’horreur. Chaque fois qu’ils allaient sur une scène de crime, ils pariaient sur la motivation du meurtrier. La jalousie était le mobile numéro 1, à égalité avec le règlement de comptes entre dealers. Or un étudiant avait peu de chances de faire partie d’un gang.
– OK, va pour le cambriolage qui a mal tourné, se décida Nelson.
Ils remontèrent toute la Cinquième Avenue, puis deux autres avant de se garer devant l’immeuble de la victime. Une voiture de police et la camionnette du CSI étaient déjà sur place. Un agent faisait le guet à l’entrée et filtrait l’accès.
– Lieutenants, les salua-t-il en soulevant légèrement sa casquette de sergent.
Rivera et Nelson le saluèrent à leur tour avant de lui demander l’étage. L’homme leur répondit et détourna le regard quand il aperçut la camionnette du Romero’s Crime Show.
– Et merde ! jura Nelson.
– Vous leur interdisez de monter, ordonna Rivera à l’adresse du sergent.
– Ne vous en faites pas, je peux pas les blairer.
Franco Romero était un « journaliste d’investigation » qui faisait les beaux jours de la petite station de télé locale. Celle-ci diffusait chaque semaine une émission sur les crimes et délits commis à Seattle. Du moins avant que Logan débarque et mette fin à la connivence qui existait auparavant entre le département homicides et ce journaliste. Plus de fuites ni d’interviews. Nelson était d’ailleurs persuadé que c’était là la raison majeure de la « promotion » de leur ancien capitaine : il fallait laisser la place à un type moins attiré par une pathétique gloire télévisuelle.
Les deux lieutenants montèrent les trois étages à pied ; un large couloir les mena devant la porte grande ouverte de l’appartement de la victime. Un autre sergent les y attendait.
– Le CSI a déjà commencé, fit l’homme après les salutations d’usage.
– OK, alors on peut repartir, répliqua Nelson d’un ton ironique.
Il n’avait pas aimé l’insinuation du sergent. Il avait toujours cette sensation que les agents des districts se méfiaient de leurs collègues du QG.
– Allez entre, le poussa Rivera, qui s’excusa auprès du sergent d’un regard navré.
Nelson eut un sifflement épaté en découvrant l’appartement. Le salon, à la décoration haut de gamme et équipé d’un ensemble home-vidéo dernier cri, le laissa interloqué. Il était clair que ce n’était pas la résidence d’un étudiant qui travaillait au McDonald pour financer ses études.
– Salut, Angelina, salut, Dean, fit Freeman, l’expert du CSI, qui les avait entendus arriver.
– Qu’est-ce que vous avez ? demanda Rivera après qu’ils l’eurent salué à son tour.
– Pas d’arme du crime, répondit Moore, qui venait de les rejoindre dans le salon. Le corps est dans la cuisine, si vous voulez bien me suivre.
Ils découvrirent Brandon allongé sur le carrelage, le visage totalement inexpressif, une large tache de sang souillant son tee-shirt.
– Un coup de couteau en plein cœur. Imparable, dit Freeman.
L’agent afro-américain désigna tous les couteaux qu’ils avaient trouvés et emballés dans des sacs en plastique.
– Apparemment, aucun ne porte de trace de sang, mais le luminol nous en dira plus.
Accroupie à côté du cadavre, Rivera regardait les mains du garçon : pas de traces d’entailles.
– Il ne s’est pas défendu. Il n’a pas vu venir le coup.
– C’est ce qu’il semble, valida Moore. Et il devait être face à son agresseur.
– Une connaissance, conclut Freeman.
– Vous savez si on a volé quelque chose ? Y a-t-il eu effraction ? interrogea Nelson.
– La serrure de la porte est intacte, et d’après l’étudiant qui a découvert le corps, rien ne semble manquer.
– Où se trouve-t-il ? s’enquit Rivera en se relevant.
– Le sergent Price l’a emmené au commissariat du district pour sa déposition. Il vous y attend.
– OK, vous avez déjà fait la chambre ? demanda Nelson.
– Pas encore, répondit Freeman, qui leur tendit la boîte de gants en latex.
Les deux lieutenants en prirent une paire et l’enfilèrent avant de ressortir de la cuisine.
Instantanément, Nelson sentit la pression diminuer. Les années avaient beau passer, il était toujours mal à l’aise à proximité d’un cadavre.
– Une dispute entre lui et sa petite amie, analysa Rivera en retrouvant le salon.
Nelson eut un « hum » approbateur, bien qu’il sache que sa partenaire n’attendait pas sa réponse. Elle avait besoin de dire à haute voix tout ce qu’elle pensait. C’était sa méthode d’enquête à elle.
– Il y avait un sandwich sur la table et des miettes. Ils étaient en train de manger, elle a attrapé le couteau le plus proche et le lui a planté en pleine poitrine.
– Dans le cœur, la corrigea Nelson tandis qu’il traversait le corridor qui menait à la chambre. Le couteau a dû perforer les côtes. Une sacrée fille, ou alors un garçon.
– La colère décuple les forces, fit remarquer Rivera en entrant dans la chambre.
– L’angle du coup nous donnera certainement la taille de l’agresseur.
– À une dizaine de centimètres près, précisa Rivera, qui ouvrit les stores.
Malgré la couverture nuageuse, la lumière matinale envahit la pièce. Une chambre bien rangée. Comme le reste de l’appartement, d’ailleurs. Quelqu’un habitué à l’ordre. Parents sévères, se hasarda Nelson.
– S’il y a eu dispute, il n’y a pas eu de signes avant-coureurs. Pas de meubles renversés, de lampes cassées ou de vaisselle éclatée sur le sol de la cuisine.
Rivera hocha lentement la tête.
– Ne rêve pas trop, jalousie ou pas, ce n’est certainement pas un cambriolage.
– Ce n’est pas parce que j’ai perdu que tu as gagné.
Il s’approcha de la table de chevet et saisit une photo dans son cadre. Brandon plus jeune entouré d’un homme et d’une femme. Ses parents, très certainement. Un tic nerveux lui fit cligner de l’œil.
Si seulement nous pouvions être de simples robots analytiques, se dit-il, en imaginant la douleur des parents quand ils apprendraient la mort de leur fils.
– Ce n’était pas un rebelle. Un bon fils à papa, dit-il en cachant son trouble.
Le cynisme, la meilleure arme contre l’empathie.
– Pas du genre à s’attirer des ennuis, fit Rivera, qui ouvrit la penderie.
Beaucoup de vêtements. Un garçon soigneux de son apparence.
Nelson s’approcha du bureau, et découvrit des manuels de dessin.
– Université de Cornish. Un artiste.
Rivera jeta un regard circulaire sur la pièce.
– Il n’y aucun dessin affiché sur les murs, et je ne me rappelle pas en avoir vu dans le salon.
– Il devait être modeste, ou bien ce ne sont pas les siens, soupesa Nelson en désignant les manuels.
Rivera fit la moue.
– Il est peut-être temps d’aller interroger notre témoin.
– Ouais, de toute façon s’il y a quelque chose à trouver ici, je fais confiance à Freeman pour nous tenir au courant, ou plutôt pour te tenir au courant.
Un sourire narquois lui répondit.
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Malgré les paroles rassurantes d’une sergent restée auprès de lui, Clive Cooper n’en menait pas large. Il ne cessait de revoir le cadavre de son ami, baignant dans son sang, le regard vitreux.
Des personnes apparurent derrière la porte de la salle où il se trouvait. La sergent se leva et alla leur ouvrir.
– Bonjour, sergent. Lieutenants Rivera et Nelson. C’est notre témoin ? fit Rivera en désignant le jeune homme, tandis qu’ils entraient dans la pièce.
– Oui, répondit la sergent d’un regard chargé de compassion.
– Très bien, vous pouvez nous laisser seuls, intervint Nelson d’une voix douce.
La sergent jeta un dernier coup d’œil vers Clive et quitta les lieux en refermant la porte derrière elle. Nelson attrapa une chaise et vint s’asseoir face au garçon.
Il essaya d’oublier son altercation avec Franco Romero à la sortie du domicile de Brandon. Le journaliste les avait interpellés comme s’ils étaient de vieux amis, puis avait commencé à hausser le ton quand Nelson lui avait fait comprendre qu’ils ne leur diraient rien. Sous l’œil d’un caméraman qui filmait tout, Franco avait tendu son micro en arguant le droit à l’information, le pilier de la démocratie américaine. Heureusement que Rivera était là pour le forcer à avancer, sinon Nelson n’aurait pas hésité à l’attraper par le col et à lui dire ce qu’il pensait de son émission.
– Bonjour, Clive, comment tu te sens ? demanda Nelson.
Le garçon leva sur lui un regard de chien battu. Il était encore sous le choc.
– Ça peut aller, répondit-il cependant.
Rivera était restée debout en retrait. Les témoins détestaient se sentir assiégés par plusieurs regards. Un seul suffisait. Une simple conversation plutôt qu’un interrogatoire.
– Tu peux me raconter ce que tu as vu ?
Clive haussa les épaules d’un air désolé.
– Rien. Je suis venu le chercher pour aller en cours, comme tous les matins. Mais quand je me suis pointé devant sa porte, j’ai vu qu’elle était entrouverte. Je n’ai pas réfléchi. Je l’ai poussée et je suis entré, fit-il, le regard ailleurs.
Tant pis pour les empreintes sur la poignée de porte, pensa Nelson.
– Puis, je l’ai appelé. Comme il ne répondait pas, j’ai pensé qu’il était encore sous la douche, alors je suis allé directement à la cuisine me préparer un truc. C’est là que j’ai découvert…
Les lèvres tremblantes, Clive ne put achever sa phrase. Nelson se pencha en avant et lui posa une main paternelle sur l’épaule.
– Est-ce que tu as remarqué quelque chose d’inhabituel dans l’appartement ? Prends ton temps avant de répondre.
Toujours en retrait, Rivera était en admiration devant son équipier. À l’inverse de nombreux hommes qu’elle avait connus, il se dégageait de Nelson un sentiment de chaleur humaine particulièrement réconfortant. Il avait le don pour mettre les personnes à l’aise. Elle reconnaissait d’ailleurs volontiers qu’il était bien meilleur qu’elle sur ce point.
– À part la porte qui était ouverte, non, je n’ai rien remarqué. Hier soir, c’est moi qui l’ai ramené chez lui, mais je l’ai juste déposé en voiture. On était trop fatigués pour un dernier verre.
– Tu peux me raconter ce que vous avez fait hier ? continua Nelson.
Clive ne voyait pas en quoi cela pourrait les aider, mais préféra ne pas poser la question, au risque de paraître suspect. Il expliqua alors qu’ils avaient passé la journée à l’est de River Falls, à jouer au paintball.
– Pourquoi aller si loin ? le coupa Rivera en se rapprochant.
Une idée saugrenue lui était venue en tête.
Clive lui jeta le regard de celui qui est pris en faute avant de baisser les yeux.
– On était à la cabane où a sévi Paul Ringfield, fit-il d’une voix piteuse.
Bingo ! se dit Rivera. Beaucoup de citoyens bien sous tout rapport avaient une fascination pour le morbide. Peu allaient jusqu’à écrire des lettres d’amour à des tueurs en série, mais bon nombre se passionnaient pour ces monstres.
– Pourquoi aller là-bas ? enchaîna Nelson d’une voix conciliante.
Même s’il remerciait mentalement Rivera de cette piste, une fois de plus, elle était intervenue sans aucun tact, au risque de braquer leur témoin.
– Pour se faire peur. Vous ne pensez tout de même pas qu’il pourrait y avoir un rapport ?
Nelson n’en avait aucune idée, mais il se souvint alors que Logan avait failli être tué par Ringfield avec un couteau de chasse.
– Nous n’en savons rien, répondit-il sincèrement. Mais si tel était le cas, peut-être as-tu vu quelque chose sans y avoir prêté attention sur le moment. Tu veux bien continuer à nous raconter ta journée ?
Clive acquiesça et prit son temps avant de reprendre. Peut-être qu’un homme les avait espionnés tout ce temps-là ? Quelqu’un qui se prenait pour Ringfield, un copycat ?
Il raconta alors avec force détails l’intégralité de leur journée, jusqu’au moment où tout le monde s’était retrouvé à la cabane, à la fin de la partie.
– Franchement, une journée comme une autre. Pour finir, nous sommes rentrés. J’ai ramené Stacy, Gwen, Ronald et Brandon, puis je suis allé me coucher.
– Quand tu as déposé Brandon, un de tes amis n’est pas monté avec lui ?
– Non, répliqua vigoureusement Clive. Je l’ai déposé en dernier. Ensuite je suis rentré chez moi. Je vous le jure, je ne suis pas monté chez lui hier soir.
Nelson eut un sourire apaisant.
– Ne t’inquiète pas, nous ne t’accusons pas. On veut juste en apprendre plus sur Brandon. Est-ce qu’il avait une petite amie, et si oui, tu peux nous donner son nom ?
– Oui, enfin non. Il a cassé il y a quinze jours. Enfin, je crois qu’il s’est fait larguer. Elle s’appelle Lana.
Il reparle de son ami au présent. Définitivement innocent, se dit Rivera en laissant Nelson poursuivre l’interrogatoire.
– Tu la connaissais ?
Un pâle sourire éclaira le visage de Clive.
– Ouais, une vraie beauté. Brandon a le don pour sortir avec les plus belles filles de Cornish. Elle fait de la danse, une fille très gracieuse, très gentille, fit Clive, avant d’enchaîner d’un ton plus marqué : Pas du tout le genre à venir tuer son ex.
Cela restait à prouver. Toutefois, Nelson continua à ponctuer le récit du jeune homme de hochements de tête attentifs.
– Excuse-moi de te poser cette question, mais est-ce que tu as une idée de qui pouvait en vouloir à Brandon ?
– Personne ! dit-il comme un cri du cœur. Tout le monde l’aimait. C’était le meilleur des amis.
– J’en suis persuadé. Cependant, il est fort probable que le coupable soit une connaissance. La porte n’a pas été fracturée. Tout porte à croire que Brandon la lui a ouverte avant de le laisser entrer et de l’inviter jusqu’à la cuisine.
– Peut-être qu’on l’a tué quand il a ouvert la porte…
– Pas de trace de sang dans l’entrée. Alors, à moins que tu n’aies toi-même nettoyé les lieux avant notre arrivée, il est mort dans la cuisine, intervint Rivera.
Nelson se retourna et lui jeta un regard noir.
– Pardon.
C’était plus fort qu’elle. Elle n’aimait pas perdre son temps et était toujours effarée par le manque de logique des gens.
– Peut-être qu’on l’a menacé d’une arme, et qu’il a fait entrer son agresseur chez lui, avant de tenter un acte désespéré, imagina Clive, qui n’avait pas apprécié l’intervention de la lieutenant.
– Peut-être. Au stade où l’on en est, tout est possible, approuva Nelson.
Il n’en pensait pas un traître mot. Pourquoi son agresseur l’aurait-il amené dans la cuisine ? Ça n’avait aucun sens. Nelson tenait néanmoins à rassurer le témoin sur leurs bonnes intentions.
– Est-ce que je peux rentrer chez moi, s’il vous plaît ? demanda le jeune homme.
Nelson le jaugea du regard. De toute évidence, il ne leur apprendrait rien de plus. Et ils avaient déjà l’essentiel, à savoir le nom de l’ex-petite amie de la victime. Un bon début.
– OK, mais si jamais tu te souviens de quoi que ce soit qui pourrait nous aider, n’hésite surtout pas à m’appeler, dit Nelson, qui sortit une carte de visite de son portefeuille. La moindre idée, même la plus idiote. Qui sait si ce ne sera pas l’indice qui nous permettra d’identifier celui qui a tué ton ami.
Clive saisit la carte et remercia le lieutenant du regard. Il n’avait jamais tenu les flics en très haute estime. Cependant, il devait reconnaître que tous n’étaient pas aussi minables qu’il l’avait toujours pensé jusque-là.
Il se leva et sortit de la salle sans un regard en arrière.
Rivera se rapprocha de son équipier, qui se leva à son tour.
– Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Les parents de Brandon ou la petite amie ? demanda la lieutenant.
Nelson se passa la main dans ses cheveux indisciplinés.
– On n’a qu’à partager : tu vas prévenir les parents et moi, je vais chercher cette Lana.
Un large sourire factice lui répondit.
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